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Université Paris-Est/Université de Cocody-Abidjan

Dévirilisation de personnages et humanisme
chez Calixthe Beyala
Résumé : Cet article veut montrer comment Beyala remet en cause le statut
traditionnel de la figure masculine par la mise en avant d’un type masculin dévirilisé.
Celui-ci n’illustre pas les idéaux féministes attribués à l’auteur. Il est plutôt placé
au centre de questions humanistes reléguées au second plan par ses congénères
au profit de leurs préoccupations androcentriques. Beyala crée ainsi un homme
symboliquement proche de l’androgyne qui révèle son aspiration à un monde géré
de façon égalitaire par l’homme et la femme en raison du caractère humain des
enjeux à défendre.
Androgynie, dévirilisation, fantaisie, féminin, humanisme, masculin, pygmalion

L

orsqu’on parcourt la critique de l’œuvre romanesque de Calixthe
Beyala, l’homme béyalien apparaît, en général, comme un
personnage qui n’est plus à définir. Il y a une quasi unanimité quant
aux idées et aux rôles dont l’auteur investit cette figure. Celle-ci
occupe, dans le discours critique, quelque peu manichéen, relatif
au rapport homme/femme, le pôle négatif. L’auteur reproduirait
dans ses romans le schéma dominant/dominé – qui, à certains
égards, caractérise, dans la société, la mise en relation de ces deux
catégories de personnages – en vue de l’instruction d’un procès
féministe. Cette vision n’est sans doute pas biaisée : elle est, sans
faux-fuyant, illustrée par une galerie de portraits masculins peu
engageants et par des voix féminines vitupérant contre des hommes
bénéficiant d’un statut social privilégié. Et pourtant, il existe dans
les romans de Beyala, outre ces types masculins attendus, des
personnages qui détonnent. Loin d’être des représentations du
mythe de l’éternel masculin, ces derniers se signalent plutôt par des
caractéristiques qui paraissent connoter une certaine dévirilisation.
Si ces personnages semblent dévaloriser le stéréotype du masculin
dominateur, on ne peut toutefois pas considérer ce fait comme un
autre écho du féminisme. En l’occurrence, les romans sur lesquels
s’appuie cette étude (Le petit prince de Belleville, 1992 ; Amours
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sauvages, 1999 ; Femme nue, femme noire, 2003 ; L’homme qui
m’offrait le ciel, 20071) n’invitent pas à une telle supposition. Le but
de cet article est ainsi de visiter cette autre figure masculine afin
de mettre en exergue les valeurs dont elle pourrait être porteuse.
Une première approche de ce type masculin permet d’entrevoir
l’idée selon laquelle la remise en question de l’image classique du
masculin semble répondre à des défis autrement plus universels
que la confrontation des genres. Cette hypothèse conduit à montrer
comment Beyala déconstruit le mythe de la virilité de l’homme et
par le biais de quels indices elle construit cette autre catégorie
du masculin. Cette démarche n’étant sans doute pas fortuite, il
s’agira par la suite de montrer les implications d’une telle prise
de position dont l’orientation paraît correspondre à un projet de
société extralucide que l’auteur instille dans la peinture de ses
personnages.

Des hommes détournés du déterminisme sexuel
Dans les romans sur lesquels se fonde la présente étude, on
assiste à un brouillage de la symbolique de la masculinité fixée
et entretenue par la doxa. Les personnages masculins que l’on
pourrait qualifier de dénaturés sont, par ailleurs, ceux des figures
masculines fictionnelles qui représentent des enjeux autres
qu’andocentriques.

Des contretypes masculins : vers un nouvel homme béyalien
Que l’on se situe dans une société africaine ou occidentale, les
critères qui définissent le prototype de la masculinité ne semblent
guère divergents. Bien que les spécificités culturelles puissent être
à l’origine de variantes normatives, il est tout de même possible de
dégager certaines caractéristiques universelles. À cet égard, les
impératifs de la masculinité énoncés par Déborah David et Robert
Brannon2 sont, dans une certaine mesure, applicables au contexte
1
Dorénavant, toutes les références à ces œuvres ne comprendront qu’un mot clé
et les pages correspondant aux extraits cités, selon le code suivant : Prince pour
Le petit prince de Belleville ; Amours pour Amours sauvages ; Femme pour Femme
nue, femme noire ; et Homme pour L’homme qui m’offrait le ciel.

Dans leur ouvrage intitulé The Forty-Nine Percent Majority: the Male Sex Role
(1976), ils ont énoncé quatre impératifs de la masculinité sous forme de slogans
populaires : « En tout premier lieu : “no Sissy stuff” (rien d’efféminé) […] Ensuite, le
vrai mâle est “the big wheel” (une huile, une personne importante) […] la masculinité

2
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africain. Ce modèle masculin générique est celui dont les attributs
pourraient être résumés par le terme de « domination » ; domination
dans le monde extérieur, aussi bien dans le cadre privé, familial,
que dans le jeu social et politique – au sens de gestion de la cité ;
domination de l’univers intérieur, par la maîtrise de manifestations
psychologiques jugées féminisantes. À cela s’ajoute tout un
ensemble d’attitudes et de postures qui ne doivent rien emprunter
à celles attribuées à la gent féminine. Dans les romans de Beyala,
certains personnages masculins incarnent un type qui ne coïncide
cependant pas avec le schéma ci-dessus décrit, comme en
témoignent leur identité sociale, leur portrait psychologique, leur
rapport à la femme, ainsi que leurs rôles sociaux.
Bien qu’ils appartiennent à la gent masculine, d’un point de
vue physiologique, certains des hommes dont il est ici question
sont placés en marge des pratiques et des caractéristiques
morphologiques qui dessinent les limites de l’identité masculine
récusée par l’auteur. Abdou et Pléthore dans, respectivement, Le
petit prince de Belleville et Amours sauvages, évoluent dans un
univers autre que celui dans lequel sont mis en scène la plupart des
personnages masculins de leur milieu social. Si l’existence, le mode
de pensée de ces derniers semblent circonscrits et prendre sens
dans les bars, microcosmes sociaux qu’ils fréquentent assidûment,
les premiers, en revanche, en sont figurativement écartés. Le repère
spatial du personnage d’Abdou est plus son domicile conjugal que
le bar de M. Guillaume où il ne se rend que rarement et suite à
un concours de circonstances fortuites. La silhouette d’artiste et
d’intellectuel surréaliste de Pléthore hante depuis de nombreuses
années le bar les « Belles Parisiennes ». Mais il s’y enferme dans une
tour d’ivoire onirique l’isolant des préoccupations qui y conduisent
ses congénères. Pléthore, qualifié de « rose perdue » et Abdou
sont distingués par l’auteur de figures de maquereaux véreux et
de celles d’hommes aux portraits repoussoirs, conditionnés par
leur libido, tous guidés vers ces lieux de joie par l’idée admise
de l’instrumentalisation de la femme. Ces derniers sont « des
camionneurs aux blagues crasseuses [qui] souriaient niais ; des
paysans qui […] s’encanaillaient à Paris ; des cadres attaché-casecostume qui fuyaient les vagins desséchés de leurs épouses »
(Amours : 12).
est mesurée à l’aune du succès [...] Troisième impératif : “the sturdy oak” (un chêne
solide) met en lumière la nécessité d’être indépendant et de ne compter que sur
soi-même.[…] Dernier impératif : “Give’em hell” (allez tous au diable) […] l’homme
doit exhiber une apparence d’audace, noire d’agressivité, montrer qu’il est prêt à
courir tous les risques » (cités par Badinter, 1992 : 197).
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D’autres personnages ne sont plus classables dans la stricte
catégorie des hommes en raison d’un choix matrimonial et
d’une orientation sexuelle qui contreviennent au paradigme de
l’hétérosexualité. Dans Amours sauvages, Océan est un homosexuel.
Cette identité sociale paraît si peu normative que de l’apparence
de cet homme, la narratrice ne livre que la description d’attitudes
montrant une nature différente de la sienne : « sa poignée de main
molle […] sa démarche lascive, [sa] façon de s’étirer comme une
chatte » (Amours : 114), sont autant d’indices d’une transmutation
symbolique de ce personnage que l’on peut assimiler à une femme.
Cette transformation qui affecte la gestuelle et la posture du corps
va même au-delà de la spontanéité ayant dicté celles-ci. Elle
devient transgression volontaire des normes sociales présidant au
cloisonnement des genres.
D’autres encore tombent sous le coup de la déconstruction du
mythe de l’homme incarnation de valeurs positives. Contrairement au
procédé de dévirilisation des personnages précédemment évoqués,
celui appliqué à cette catégorie est moins complaisant. Dans Femme
nue, femme noire, en plus d’être des êtres presque fantomatiques,
les personnages masculins ont une image en porte-à-faux avec
une certaine cosmogonie qu’énonce et récuse Simone de Beauvoir,
à savoir qu’« il y a un principe bon qui a créé l’ordre, la lumière et
l’homme » (1949 : 23). Ce sont des personnages intradiégétiques
dont l’inclusion dans le déroulement du récit se fait sous le couvert
d’un anonymat qui en fait des êtres interchangeables. Souvent
désignés par des expressions impersonnelles telles que « l’homme »
(Femme : 127) ou, « un homme » (ibid. : 125), « l’inconnu » (ibid. : 56),
ils sont ainsi zombifiés et dépeints, par surcroît, sous des traits
disgracieux. Ils n’ont d’existence que physique car c’est par le
biais du rapport charnel que la narratrice entretient avec eux que
se manifeste leur présence. Cet être physique mis en avant est, en
outre, ravalé à un statut monstrueux : l’un des hommes a un « ventre
[qui] bedonne […] », il « bave comme un dément », et il est « aussi
laid que le Diable et ses cornes ! » (ibid. : 56) ; « Ousmane tient une
poule et la sodomise comme s’il s’agissait d’une femme » (ibid. : 143).
Par ailleurs, si dans la société réelle, dans les médias notamment,
et dans une grande part de la littérature africaine, la description du
corps de l’homme est beaucoup plus l’objet de circonspection que
ne l’est celle du corps de la femme, ce constat ne peut se vérifier
dans Femme nue, femme noire. La représentation des hommes
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qui y est faite par le truchement de leur physique correspond à une
entreprise de violation du tacite tabou de la mise à nu du corps
masculin et de démystification d’un des attributs qui fonde la virilité
de l’homme. Beyala pousse son opération de disqualification jusqu’à
la déshumanisation des hommes. Par l’abondante description d’une
sexualité scabreuse, licencieuse, à laquelle ils sont assujettis et qui,
pour eux, relève de l’urgence et de la nécessité vitale permanente,
l’auteur leur confère une existence bestiale. Un champ lexical et
des allégories animaliers caractérisent ainsi ces hommes. En guise
d’exemple, l’un d’eux pousse « un long cri d’animal » (ibid. : 57) suite à
un acte sexuel et un autre fait usage d’une violence incontrôlée dans
l’accomplissement de cet acte. Preuve de cette dégénérescence : la
sexualité de l’homme se réalise aussi par le biais de la zoophilie. On
note, en effet, un accouplement de l’homme et de l’animal, qui a le
sens d’une fusion et, plus encore, d’une dissolution de l’humanité
dans l’animalité. En ravalant ainsi la figure masculine au ras de
l’échelle humaine et même hors de celle-ci, l’auteur donne à voir une
image qui ne peut corroborer la supposée supériorité de l’homme,
son prétendu statut de dominant.
La masculinité est également remise en question par une
nouvelle approche psychologique des personnages masculins.
Ceux-ci dérogent à l’idée très répandue – fondée sur un certain idéal
viril – selon laquelle « l’homme ne pleure pas ». L’être psychologique
des contretypes masculins de Beyala est à rebours de celui du
prototype de l’homme souverain face à la douleur, maître de ses
émotions comme on en trouve dans la littérature africaine. Ces
contretypes se distinguent d’un Samba Diallo, par exemple, dans
L’aventure ambiguë qui, en dépit de son jeune âge et du martyr qui
lui est imposé par son maître Thierno, déploie d’indicibles efforts
pour ne pas manifester en larmoiements l’explosion de douleur qui
fourmille dans tout son être : « [Thierno] avait saisi Samba Diallo au
gras de sa cuisse, l’avait pincé du pouce et de l’index, longuement.
Le petit enfant avait haleté sous la douleur, et s’était mis à trembler
de tout son corps. Au bord du sanglot qui lui nouait la poitrine et la
gorge, il avait eu assez de force pour maîtriser sa douleur » (Kane,
1961 : 13). Ces hommes sont affranchis de la censure sociale et
vivent leur humanité dans tous ses états. Les anti-figures masculines
de Beyala sont des personnages qui « sanglotent », comme l’indique
l’auteur dans les séquences suivantes : « Pléthore s’arrêta comme
si des épouvantes se dressaient devant ses yeux. L’instant d’après,
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il sanglotait lentement : “j’ai lu trop de livres” » (Amours : 19) ;
« “Chacun ses infirmités”, dit [Océan] sans s’arrêter de rire. Puis je
m’aperçus qu’il sanglotait » (ibid. : 116) ; « [Ousmane] ne sait plus
sur quel pied danser, mon inconnu. Je crois entendre des sanglots
surgir de sa gorge » (Femme : 20). Ces trois hommes pleurent
littéralement, mettant ainsi spontanément à nu leur défaillance
humaine dans toute son authenticité. Quant à Abdou, dans Le petit
prince, il affiche dans un monologue récurrent le visage caché d’une
misère psychologique lancinante. On relève dans ses propos des
termes répétitifs qui constituent un champ lexical se rapportant à
ce bouleversement que subit son statut. On peut entre autres mots
citer : « déranger » (Prince : 7) ; « je suis défait » (ibid. : 37) ; « je suis
perdu » (ibid. : 52), « les femmes […] savent m’inventer » (ibid. : 118),
« mon destin bascule » (ibid. : 155, nous soulignons). En présentant
ces personnages masculins face à des situations qui échappent à
leur contrôle et en leur attribuant pour toute réaction cette expansion
émotionnelle, l’auteur souligne leur impuissance. Elle les dépossède,
par ce fait, d’un pan de leur pouvoir symbolique.
Beyala dépeint également les épanchements sentimentaux
peu habituels de ces contretypes masculins, reconsidérant ainsi
le peu de place généralement faite à la représentation de l’amour
dans le roman africain s’inspirant des traditions africaines. Il faut
noter, en effet, que le sentiment amoureux y est, en général, un
sujet éludé. Et l’image de l’homme placide face à l’amour qu’on y
trouve est également présente dans le roman ancré dans l’Afrique
contemporaine. Elle est illustrée dans la quasi-totalité du récit du
Petit prince de Belleville par la figure d’Abdou. Cependant, en
fin de récit, l’auteur procède à une inattendue métamorphose de
ce personnage. Ses sentiments ne sont plus déniés, dissimulés
sous la chape d’un silence pudique. Ils échappent au principe de
l’indicible pour être révélés par le biais de la parole. Par ce fait,
l’auteur présente un homme émancipé des convenances sociales
qui tronquaient son être. C’est un nouvel homme qui met en
avant une individualité souveraine dotée d’une sensibilité et d’une
sentimentalité qu’il extériorise par l’emploi sans fausse pudeur et
sans honte de l’expression « mon amour ». C’est un homme qui
renonce ainsi à l’idée d’une autosuffisance hautaine vis-à-vis de la
femme qui suscite ces sentiments et à cette « impassibilité masculine
[qui], selon Déborah David et Robert Brannon, [consiste à] ne jamais
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manifester émotion ou attachement, signes de faiblesse féminine »
(cité par Badinter, 1992 : 97).
Beyala brise non seulement le tabou de l’extraversion sentimentale
de l’homme africain par le biais de la figure d’Abdou, mais en outre,
elle surenchérit sur la mise à nu de la vie intérieure de son nouvel
homme par des modes d’expression et des attitudes contemplatives
qui ne sont pas sans rappeler ceux d’un héros romantique. Ce
type masculin extériorise son amour grâce à une symbiose avec la
nature qui apparaît à travers son regard et ses mots dans toute sa
splendeur. Cette nature exerce sur lui une mystérieuse fascination,
semble accroître la magnificence d’un amour pleinement et
ouvertement assumé qui le transfigure. Ce personnage d’Abdou
matérialise alors également cet amour en partageant avec l’être
aimé le charme de cette nature : il offre, en l’occurrence, des fleurs
à sa femme. Mamadou, le jeune narrateur-personnage du Petit
prince de Belleville, souligne le caractère inattendu d’un tel geste
de la part de son père qui, dit-il, « a même ramené des fleurs à
M’am » (Prince : 255). Si l’extase amoureuse et romantique de ce
personnage africain s’avère quelque peu surprenante, elle ne l’est
pas vraiment en ce qui concerne les personnages occidentaux.
Leur expansivité amoureuse évoque les mœurs chevaleresques,
notamment la peinture de l’amour courtois des chevaliers pour
leurs dames ou la figure shakespearienne de Roméo. Cependant,
par le théâtralisme et l’excessivité du lyrisme dont est empreinte
la représentation des sentiments amoureux, l’auteur leur ôte une
part de leur normalité et fait ainsi basculer l’homme hors du champ
convenu de sa masculinité. Afin de reconquérir son épouse qui le
rejette suite à un acte adultérin dont il s’est rendu coupable, Pléthore,
dans Amours sauvages, se livre à un jeu de rôles dans une diversité
de décors imaginaires pittoresques qui connotent l’amour dévorant
qu’il ressent. La nature qui sert ici également de médiatrice, est
exposée par des motifs lumineux, odoriférants, floraux, bucoliques,
qui traduisent l’amour débordant de ce personnage :
Bonjour chérie. [dit-il] (Silence) Tu vas bien mon amour ? (Grand
silence) Je suis en rase campagne. (Bruit de voiture.) Ici, c’est
encore le printemps. C’est très vert et le soleil fait étinceler l’ardoise
des toits. Il y a des champs de fleurs partout et des chèvres avec
d’énormes cornes éparpillées partout. (Klaxon de voiture !) J’ai voulu
partager ce moment avec toi. (Klaxon !) (Amours : 92).

Published by CrossWorks, 2010

7

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 75, No. 1 [2010], Art. 6

58

A. Mia Elise Adjoumani

Dans L’homme qui m’offrait le ciel, l’auteur met en scène
François, un personnage submergé par un amour immense et quasi
obsessionnel dont l’expression est omniprésente dans le récit et
donne une impression de surabondance :
Oui, deux années durant lesquelles il m’expédia des kilomètres
de je t’aime en textos, et des je t’aime soufflés recta dans mes
oreilles. Oui, je t’aime balancé sur mes flancs. Je t’aime égaré
dans les circonvolutions de mon cerveau. Je t’aime caracolant
à l’annonce d’un score de l’audimat. Je t’aime partout à chaque
minute, à chaque heure, je t’aime à la place et ponctuation d’une
phrase (Homme : 92).

Le sentimentalisme exubérant de ces nouveaux types masculins
est, par ailleurs, assorti d’une redéfinition du regard qu’ils portent
sur les personnages féminins et de l’évolution de leur rapport de
dépendance vis-à-vis de la femme. Celle-ci n’est plus la femmeobjet dont l’auteur décrie le statut dans ses romans. La féminité,
dans le présent contexte, est emblème plutôt que stigmate. La
relation de l’homme à la femme ne dénote plus cette dépendance
bassement charnelle et littérale du premier vis-à-vis de la deuxième.
La nouvelle sujétion de l’homme par rapport à la femme relève
d’une cause plus grave et plus noble. Ici, la femme est comme une
matrice pour l’homme. C’est une femme qui, symboliquement, est
à l’origine de la renaissance d’un homme en perdition, désemparé
face à des réalités qui lui révèlent son impuissance, ou qui n’a pas
réussi à se réaliser pleinement. Elle est l’accoucheuse des trésors
de possibilités et d’humanité qui sommeillent en l’homme. La femme
est, de ce fait, un personnage que ces nouvelles figures subliment
à travers un discours qui dévoile aussi bien leur admiration infinie
que l’aveu d’une faiblesse handicapante que comble la présence
réelle ou imaginaire de cette figure féminine. La femme est pour
le personnage d’Abdou cet autre indispensable qui lui permet de
contrebalancer ses douloureuses désillusions d’exilé : « L’exil a vidé
ma mémoire et admire sa noyade. Mais il y a la femme. […] Elle
entre, océan et flamme, posant ses lèvres en mon âme évanouie.
[…] L’exil fait une trêve » ; « Les femmes ? Elles sont mes légendes
[…] Et dans ma folie, la femme comme une lanterne. […] Ce corps
de femme est mon ciel, ma richesse, mon prodige permanent »
(Prince : 101-102).
Par l’emploi d’un champ lexical élogieux – « océan », « lanterne »,
« ciel », « richesse », « prodige » – Abdou dépeint une femme
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consolatrice, une femme guide, une femme qui a le pouvoir de le faire
émerger des abîmes de la désespérance destructrice. Et le corps de
cette femme n’est plus présenté à travers un regard concupiscent,
mais est l’objet de la pieuse dévotion due à un refuge salvateur.
Pour François, Andela est la femme dont l’influence fait surgir de son
existence qui semblait toute figée, une part insoupçonnée de son
être. François est alors métamorphosé et vit comme une seconde
vie, une vie nouvelle : « je me regarde chaque matin dans la glace
[…] Je me dévisage et je découvre chaque jour un regard différent,
une expression nouvelle. J’ai tout simplement changé, grandi, mûri ;
une maturation tardive » (Homme : 7-8).
Si dans les deux précédents romans l’auteur dépeint des figures
masculines faibles dont le rapport de soumission vis-à-vis de la
femme relève moins de la satisfaction pure et simple d’un désir
sexuel que d’une quête de refuge et d’une affection salvatrice,
dans Femme nue, femme noire, on assiste à une inversion de
ce discours. Dans ce roman, l’auteur met en scène un rapport
de dépendance de l’homme vis-à-vis de la femme fondé sur le
sexe. Cette relation prend, cependant, un sens différent de la
signification plutôt péjorative conférée à la convoitise sexuelle des
personnages incarnant le type masculin dit viril. Dans ce récit, cet
asservissement est comme un moyen d’expurgation de penchants
invalidants et aveuglants pour l’homme. Par la voix et les activités
sexuelles débridées d’un personnage féminin, Irène Fofo, l’auteur
part comme en croisade contre la dégénérescence d’hommes
assujettis à une libido si obsessionnelle qu’elle les détourne de
problèmes sociaux cruciaux. Elle donne ainsi à voir, par des portraits
emphatiques relevant quelque peu du fantastique, une figure du
masculin dévirilisée qui bascule dans une lamentable enfance et
une irresponsabilité pitoyable. Et dans ce contexte, la femme devient
comme un salut pour l’homme. Aussi Irène Fofo affirme-t-elle : « Je
suis une déesse capable de faire ce qu’a fait le Christ, mais en plus
jouissif : guérir avec mon sexe ! » ; « J’aime cette terre d’Afrique […]
C’est avec la passion que j’ai pour cette terre que je fais sauter
ses [ceux d’un homme] boutons, ses fermetures [tout ce qui tient
l’homme et lui donne ce sentiment de supériorité » (Femme : 182183).
Ainsi en vue de construire l’image de son nouvel homme,
Beyala inaugure-t-elle la figure de la femme-sauveur. Elle réinvente
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également le rôle de procréatrice de la femme qui ici n’est pas celui
réducteur dans lequel la société traditionnelle africaine confine ce
personnage et que réfute l’auteur dans ses romans.
Les contretypes masculins de Beyala sont, par ailleurs, déchus
du rôle social traditionnel conféré à l’homme. Dans le domaine
privé, ils n’occupent plus la place à laquelle est hissé le type
masculin du fait de la hiérarchisation des sexes. Ils sont, en effet,
à plusieurs titres, des figures antinomiques du pater familias, la
notion de paternité étant réellement ou figurativement remise en
question dans les quatre récits. Certains des hommes sont stériles,
incapables d’assurer par eux-mêmes leur descendance. D’autres
sont des pères biologiques mais leur paternité ne se concrétise pas
socialement. D’autres encore sont un genre intermédiaire à ces deux
précédents car ils ne sont pas des géniteurs et vivent néanmoins une
sorte de paternité par procuration. Les personnages d’Ousmane et
d’Hayatou, dans Femme nue, femme noire, souffrent de ne pouvoir
donner la vie, de se reproduire. Pour ces personnages africains, être
père équivaut à se réaliser personnellement et surtout socialement
car dans leur société d’origine, un homme ne peut se réclamer de ce
statut que s’il est en mesure de contribuer à la régénération du corps
social, à la perpétuation de la lignée familiale et, par ricochet, à la
transmission des traditions. Par leur stérilisation, l’auteur leur confère
un statut divergeant de la réalité que recouvre cette notion d’homme
dans les sociétés africaines patrilinéaires. Elle les dépossède de
leur masculinité car ils n’assument pas totalement, selon elle, les
devoirs que celle-ci est censée impliquer dans la société. Elle
confisque cette fertilité si primordiale pour eux par la voix de l’héroïne
Irène Fofo qui se déclare déesse de la « Fertilité » : « J’ordonne et
je suis la déesse des Eaux, le génie de la Fécondité, du Sol et
des Céréales » (Femme : 98). L’auteur fait ainsi du déni de cette
masculinité une solution de rédemption pour ces hommes et un
moyen de leur rendre leur lucidité afin qu’ils s’ouvrent aux questions
essentielles de leur monde. Beyala fait également déchoir Abdou
de son statut de père en sapant des repères culturels qui pour lui
semblent indispensables, vitaux, dans un contexte où, du fait de sa
difficile condition d’immigré, se pose à lui la nécessité de se référer
à des valeurs sûres, authentiques. Elle met face à lui un fils dont
les choix culturels sont autant de façons de remettre en cause un
ascendant paternel qui, lorsqu’on se réfère à l’esprit traditionaliste
d’Abdou, devrait être inébranlable. Ce dernier exprime alors son
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indignation : « Mon fils m’invente d’autres langages […] Il renverse
les alliances à mon détriment. […] Il répugne à mettre la djellaba
[…] J’ai un fils qui ne me prolonge pas » (Prince : 205). En outre,
Abdou ne peut assumer son rôle d’éducateur car l’instruction de
son fils est confiée à une institution publique, l’école. Dans Amours
sauvages, Océan n’assume pas la paternité de l’enfant qu’un des
personnages du roman, Flora Flore, conçoit grâce à lui. Pléthore,
dont l’épouse ne peut enfanter, devient le père adoptif de cet enfant.
François, dans L’homme qui m’offrait le ciel, est également le père
adoptif du fils de son épouse. On peut déduire de ces constats qu’il
y a, de la part de l’auteur, comme une volonté de battre en brèche
le patriarcat car c’est à travers des systèmes comme celui-ci qu’est
mise en avant et légitimée la figure masculine qu’elle récuse par
l’édification de ces contretypes.
Pour compléter le tableau de la déconstruction du type masculin
traditionnel, Beyala effectue le décloisonnement des sphères
d’activités traditionnellement réservées à l’homme et à la femme.
Abdou, Pléthore et François contribuent naturellement aux tâches
ménagères souvent dévolues à la femme, assumant ainsi, sans
complexe, un certain penchant pro féministe. En outre, on note un
rejet de la phallocratie dans la vie de couple : les femmes, dans Le
petit prince de Belleville et dans Femme nue, femme noire, prennent
l’initiative de l’acte sexuel. Beyala refuse ainsi à son nouvel homme le
droit exclusif au plaisir sexuel et le démarque du statut de régulateur
des normes de la moralité.
En fin de compte, on peut retenir que la romancière crée un
nouveau type masculin en le délestant des attributs qui signent
la domination masculine, ceux qui favorisent l’entretien de ce que
Bourdieu nomme « la violence symbolique ». Et ce nouvel homme
qui ne peut être totalement identifié à la figure traditionnelle du
masculin présente des caractéristiques – relatives précisément
à la psychologie et à certaines postures – qui relèvent quelque
peu des particularités attribuées à la femme. On peut, de ce fait,
affirmer que ce contretype masculin béyalien s’apparente à un
androgyne. Mais, dans le présent contexte, il ne s’agit pas d’un
« genre flou », ni de l’être humain qui, selon Elisabeth Badinter,
« “alterne” l’expression de ses deux composantes selon les
exigences du moment » (1992 : 250). Ici, il y a un glissement de sens
de l’androgynie qui devient transcendance des genres féminin et
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masculin. On a l’impression que l’auteur, en brouillant les normes,
veut modeler une sorte d’être neutre dont elle ne veut mettre en
avant qu’une caractéristique essentielle : l’humanité. C’est ce que
laisse supposer les idéaux humanistes que Beyala exprime par la
voix de ce nouveau type masculin et le monde anomique dans lequel
elle le fait évoluer.

Témoins d’un monde
De tous les personnages – masculins comme féminins – mis
en scène dans les quatre romans, seuls ceux décrits dans le
développement précédent incarnent des valeurs qui ne traduisent
pas d’emblée leur appartenance à un genre. En effet, le discours des
femmes est généralement « féminocentrique », traitant notamment
de la condition de la femme écrasée dans un monde polarisé par
les hommes. Celui des hommes corrobore leur volonté persistante
d’exercer un ascendant sur la gent féminine. Les contretypes
masculins béyalien, en revanche, sont placés au cœur de la
représentation d’une humanité souffrante et en perdition.
Dans Le petit prince de Belleville, en marge de la voix empreinte
de légèreté du jeune narrateur Loukoum qui croque avec candeur
et humour la vie des habitants de Belleville, il y a celle, grave,
d’Abdou. Ce personnage est le porte-étendard de la douloureuse
condition d’existence d’une communauté d’immigrés qui sont mis
en marge de leur société d’accueil et qui tentent de raccommoder
des rêves qui s’effritent. Son statut d’icône en fait une image vivante
de la souffrance de l’exilé : il est « mal en chair par le poison de
l’exil » (Prince : 8) ; il évoque « vingt années [d’exil] longues comme
la tristesse » (ibid. : 22) ; « J’ai touché du cœur, dit-il, l’indicible,
mon âme s’est brisée à en hurler et je pleure les heures écartelées
[…] l’exil a vidé ma mémoire et admire sa noyade » (ibid. : 59). Ce
malaise, dans son discours superlatif et mélodramatique3 apparaît,
entre autres réalités, sous la forme de brimades psychologiques,
physiques : « Tu sais l’ami l’exclusion érigée en système […] La
haine. La violence. Ou l’indifférence. Le travail qui vole la vie de
chaque instant. Les crimes. Les rafles. Les fouilles. Ils ne tuent pas.
Ils humilient. Ils abîment » (ibid. : 101). Il se traduit aussi par une
perte de repères culturels : « Les autres, dit-il, […] viennent nous
Celui-ci fait place, quelquefois, à un long réquisitoire qui, sous ses airs d’indulgence,
pointe d’un doigt accusateur le système institutionnel et idéologique, les préjugés et
les pratiques qui concourent à isoler et à stigmatiser l’exilé.

3
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déranger » (ibid. : 7) ; « d’autres mots se forment contre les miens »
(ibid.).
Si les mots d’Abdou mettent à nu les situations aliénantes qui
ont cours dans cette société d’accueil, ceux du personnage de
Pléthore dans Amours sauvages sous-entendent leur existence. Son
aspiration à l’avènement d’un autre monde porte implicitement la
récusation d’une société dans laquelle divers dysfonctionnements et
injustices s’érigent contre le bien-être de l’Homme. Pléthore rêve, en
effet, de révolution : « Une révolution avec étripement, ça c’est une
belle surprise ! Ou que les banques fassent faillite ! Que les pauvres
deviennent riches et les bourges pauvres ! ça serait magnifique, ça ! »
(Amours : 57-58). À travers le regard de ce poète4 et intellectuel
révolutionnaire s’exprime un projet universaliste qui reflète un idéal
de société égalitaire à visage humain auquel, suggère-t-il, toutes
les sociétés devraient aspirer.
Océan, l’autre protagoniste d’Amours sauvages est le symbole
de la liberté. C’est en effet un personnage qui, par son choix
de vie sociale et par son penchant sexuel, est le chantre de
l’anticonformisme. Il se distingue dans un environnement social
où les hommes essaient tant bien que mal de mener leur vie en
assujettissant leurs personnalités aux normes sociales comme par
crainte de se démarquer de l’admissible. Son credo est simple : vivre.
« Je vis [dit-il]. Et je suis libre de tout engagement » (ibid. : 110).
Vivre pour ce personnage, c’est laisser s’exprimer sa nature
profonde, faire éclore son individualité. Le mode de vie d’Océan
défie notamment la mentalité des siens, les Africains de Belleville,
pour qui l’homosexualité est une perversion inacceptable. L’auteur
le met alors en scène, déguisé en femme et affichant ainsi avec la
désinvolture d’un homme libre son vrai visage dans les rues de ce
quartier où vit une grande communauté de Noirs. C’est une liberté
que l’auteur poétise en faisant évoluer ce personnage dans une
sorte d’atmosphère aérienne ; Océan jouant de sa flûte traverse
cet espace hostile comme un vent de liberté qui devrait « alléger »
la mentalité des Africains de Belleville. La séquence suivante décrit
le départ d’Océan du quartier de Belleville :
Il s’agenouilla devant moi, me salua d’une note, se releva et se
dirigea vers la porte sans cesser de flûter. J’entendis ses pas dans
les escaliers et lorsqu’il s’arrêtait à chaque étage pour répéter
quelques notes. Par la fenêtre, je le vis dans la cour, danser et jouer
4
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sur la neige. Sa jupe tourbillonnait, gracieuse, tel un cygne noir.
[…] J’entendis la flûte encore un moment, chaque fois plus faible
et lointaine. Puis je ne l’entendis plus. Le vent repris sa sarabande
(ibid. : 148).

Ce personnage fait, en outre, montre d’un attachement à des
valeurs humaines progressivement abandonnées dans une société
où l’individualisme et la peur de l’autre conditionnent les rapports
sociaux. Par sa présence attentionnée, par exemple, il aide ÈveMarie le personnage principal, à surmonter sa séparation d’avec
son époux et dans la communauté d’homosexuel que fréquente
Océan, Ève-Marie est accueillie avec une spontanéité et dans une
ambiance chaleureuse qui semblent avoir déserté la société. Ce
n’est donc pas fortuitement que l’auteur désigne cette communauté
par le terme « l’humanité ».
François, le protagoniste blanc de L’homme qui m’offrait le ciel, en
entretenant ouvertement et assidûment une relation avec l’héroïne
noire, Andela, en dépit de son statut de marié et d’homme public,
défie les préjugés raciaux des siens. Même si, en fin de compte, il
ne concrétise pas ses choix, même s’il ne donne pas l’ultime preuve
de l’amour passionnel qu’il déclame pourtant tout au long du récit,
son renoncement, à en croire les propos de la narratrice, ne jette
pas le voile sur la mission que l’auteur confie à cette figure : « l’acte
le plus courageux de la vie de François, c’est de m’avoir aimée et
à ça, il n’y a rien à ajouter » (Homme : 215). Ainsi, l’essentiel pour
Andela, la narratrice, n’est pas que ce personnage ne soit pas allé
jusqu’au bout de sa logique, mais que son expérience avec elle ait
ébranlé un tant soit peu les assises idéologiques de son monde,
en mettant en avant un amour absolu qui célèbre la primauté de
l’humanité sur les particularismes raciaux.
Dans Femme nue, femme noire, l’auteur dénonce la misère
sociale et humaine en effectuant une représentation particulièrement
soulignée de l’espace qu’elle met en corrélation avec une évocation
des contretypes masculins. Afin de rendre palpable la calamité
ambiante, de conter sans fard l’indigence de la population, elle
privilégie, dans la représentation de cet espace, la « fonction
picturale » de la description qui, selon Bourneuf et Ouellet, consiste
à « fai[re] voir » (1995 : 119). Le décor de cet espace social miséreux
est ainsi constitué de « maisons éclopées » (Femme : 13), d’« herbes
folles et amaigries par la pollution » (ibid. : 17), de « cahutes en
zones marécageuse » (ibid. : 19), de « demeures [qui] tombent en
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ruine » (ibid. : 22), d’un « quartier miteux [où] la laideur, sublimée
par l’intelligence humaine, explose sous le ciel en un désordre
cataclysmique » (ibid. : 27).
Il faut noter que la peinture de cet espace vient en contrepoint à
la narration de la croisade que mène la narratrice Irène Fofo contre
l’égarement des hommes. Par ce procédé de mise en parallèle,
l’auteur établit comme un rapport de causalité entre ces deux faits : la
décrépitude de la société et la piètre condition de vie des hommes
qui y vivent est due à la démission d’hommes qui, selon la narratrice,
« relèguent leur présent à l’enfance pour trouver l’autre moitié du
ciel » (ibid. : 23). Aussi, bien que cette peinture spatiale aux allures
naturalistes prenne le pas sur la représentation des personnages,
quelques-uns de ceux-ci, décrits comme de passifs spectateurs,
sont mis en évidence dans ce décor décadent : « Aucune femme ne
traîne. Rien qu’une marée d’hommes. […] Des mâles en djellaba
sont assis aux pas des portes et jouent aux cartes sur des tables
basses ». (ibid. : 28-29).
Tous les maux qui constituent des entraves à l’épanouissement
de l’humain sont donnés à lire, dans les quatre romans, comme
autant de défis à relever. Aussi peut-on se poser la question de
savoir pourquoi l’auteur, afin d’en témoigner, met principalement
en avant les contretypes masculins alors qu’ils ne peuvent a priori
y remédier, compte tenu de leurs faiblesses.

De la fantaisie à l’utopie
Beyala, Pygmalion au féminin ?
Ce nouvel homme serait, en fait, le prototype de l’homme idéal qui,
pour Beyala, pourrait être en mesure d’assumer les responsabilités
dont se sont détournées les figures masculines traditionnelles. Aussi
bénéficie-t-il d’une sympathie qui se traduit par la confusion de sa
voix avec celle des narratrices, narrateurs et celle de l’auteur.
Au regard du discours « androcentrique » des types masculins
traditionnels dans les récits, on peut, en effet, conclure à leur
démission face aux problèmes de leur société. Ils semblent
davantage préoccupés par la défense de leur virilité et du pouvoir
symbolique qu’elle suppose. Or, en dépit de cette indifférence, la
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gestion de ce monde reste soumise principalement au « viriarcat5 ».
Aussi, sans totalement faire fi de l’ordre social, Beyala crée-t-elle un
nouvel homme conformément à des critères qu’elle définit afin qu’il
mette à nu les combats auxquels ont renoncé les figures masculines
traditionnelles, en dépit du pouvoir dont elles disposent du fait de
leur statut d’homme. Celui-ci, comme l’écrit Bourdieu, suppose,
en réalité, d’« être installé d’emblée dans une position impliquant
des pouvoirs » (Bourdieu, 1998 : 121). Cette démarche de l’auteur
relève de ce que Freud nomme la « fantaisie » du créateur littéraire
car, en modelant un nouveau type masculin, l’auteur semble vouloir
contrebalancer la déception que suscite l’homme traditionnel du fait
de sa léthargie : « Les désirs insatisfaits sont les forces motrices des
fantaisies, et chaque fantaisie particulière est l’accomplissement
d’un désir, un correctif de la réalité non satisfaisante » (Freud,
1985 : 38). De ce point de vue, on peut, dans une certaine mesure,
faire un rapprochement entre l’acte créateur effectué par Beyala
et celui de Pygmalion dans le mythe de Pygmalion et Galathée.
Les différents temps forts de ce mythe raconté par Ovide dans Les
métamorphoses6 ne sont certes pas tous identifiables dans les
quatre récits de Beyala, mais certains indices évoquent l’un des
mythes mis en exergue par le récit d’Ovide, à savoir celui de l’artiste
qui donne corps à ses fantasmes grâce à l’objet de sa création7.
Ainsi pourrait s’expliquer cette empathie des narratrices des récits
pour le nouvel homme et l’impression, quelquefois, de l’imbrication
des voix de l’auteur et celles des narratrices ou narrateurs.
Différents indices dans Le petit prince de Belleville portent à penser
qu’Abdou, le narrateur qui intervient dans le roman parallèlement à la
narration du petit Loukoum, représente la voix implicite de l’auteur.
5
C’est un terme que Nicole-Claude Mathieu définit comme « le pouvoir des hommes,
qu’ils soient pères ou non, que les sociétés soient patrilinéaires, patrilocales ou
non » (cité par Welzer-Lang, 2000 : 113). Ce mot est plus englobant que le terme
« patriarcat » qui renvoie au pouvoir des pères sur les femmes et les enfants.

Selon Anne Geisler-Szmulewicz, « tel qu’il est raconté par Ovide dans Les
métamorphoses (livre X, v 243-297), le mythe de Pygmalion présente une composition
tripartite : de part et d’autre d’un temps fort, constitué par l’animation de la statue
grâce à l’intercession de Vénus, se développe une situation à peu près inversée
avec un “avant” de la métamorphose, où le sculpteur épris de sa statue se languit
d’amour, et un “après” de l’animation qui coïncide avec le mariage et l’évocation
d’une descendance » (1999 : 15).

6

Ce dire n’équivaut toutefois pas à affirmer que ces contretypes masculins incarnent,
selon l’auteur, les époux idéaux pour un projet de vie privée, comme ce fut le cas du
sculpteur Pygmalion et de sa statue Galathée, animée par Vénus au grand bonheur
de cet artiste. En l’occurrence, il est question de projet, mais d’un projet de société
dont les figures masculines devraient être les protagonistes.

7
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On peut noter, primo, l’usage des parenthèses qui encadrent la
signature « (Abdou Traoré) » à la fin de chaque intervention de ce
personnage. Maurice Grevisse dans Le bon usage indique que
ces signes de ponctuation « s’emploient surtout pour intercaler
dans un texte une indication accessoire, [et le sens étymologique
du terme latin] “parenthesis” [renvoie à] une phrase insérée dans
une autre phrase et restant indépendante de celle-ci » (1998 : 167
et 168). Au regard de ces définitions, la signature « Abdou Traoré »
ne semble pas vraiment liée au texte qui la précède. Sa mise entre
parenthèses peut être considérée comme une manière de faire du
personnage d’Abdou Traoré l’auteur par défaut des propos tenus
dans les monologues. Cette technique permet à l’auteur de traduire
son adhésion aux réflexions développées dans ces passages, sans
se mettre en avant dans une œuvre qui est donnée pour fictive. Par
ce truchement, elle livre son analyse sur la vie des immigrés dont le
narrateur Loukoum ne fait qu’exposer la face visible, superficielle,
dans sa chronique.
Secundo, quand on passe du récit de Loukoum aux monologues,
on constate un changement du registre langagier du discours
d’Abdou. Lorsque la parole est donnée à ce dernier dans le récit de
Loukoum, son langage se situe en deçà de la norme prescriptive.
Il s’exprime dans un parler dont les caractéristiques sont celles
du registre populaire. Entre autres exemples, on note, dans son
discours, un « amuïssement, en position atone, du ə » (Müller,
1985 : 245) : « J’peux pas te confier à une inconnue, [dit-il à son
fils] » (Prince : 56) ; « Personne y écoute c’ que dit ces femmes-là »
(ibid. : 91), et certaines « formes verbales [sont] sans morphème
personnel » (Müller, 1985 : 241) : « Faut me montrer qui c’est »
(Prince : 56). En revanche, dans les monologues, la langue du
narrateur – censé être Abdou – qui a beaucoup de panache, obéit
à la norme prescriptive et se situe même au-delà de celle-ci. Le
français utilisé est celui que Bodo Müller qualifie de « cultivé ». On
y remarque la prédominance de la fonction poétique du langage
qui, selon cet auteur, est inconnue de tous les autres registres de
langue. En tenant compte de l’appartenance d’Abdou Traoré à la
classe populaire, on peut déduire de ces deux constats que la langue
des monologues n’est pas celle d’Abdou. Elle n’est pas non plus
celle de Loukoum qui présente d’autres particularités. Elle signale la
présence d’une voix extra diégétique, assimilable à celle de l’auteur
qui s’exprime sous le couvert de son personnage en employant cette
langue cultivée.
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Tertio, du fait du statut du narrataire à qui s’adresse le narrateur
Abdou dans ses monologues, on peut établir un parallèle entre les
idées qu’il y développe et certains aspects du contenu du pamphlet
de Beyala intitulé Lettre d’une Afro-française à ses compatriotes
(2000). « L’ami » d’Abdou fait penser à la société française
qu’interpelle Beyala dans cet ouvrage. Il est, en effet, un narrataire
extradiégétique à qui ne peuvent s’identifier tous les lecteurs.
Puisque les récriminations qu’adresse Abdou à cet ami concernent
la situation faite aux exilés – qui sont représentés par le microcosme
des communautés d’origines étrangères habitant le quartier parisien
de Belleville –, on peut assimiler cet « ami » à la société française, et
par-delà, à tous les endroits du monde où les conditions d’existence
de l’exilé sont aussi pesantes que celles décrites par Abdou.
Certains passages des monologues de ce dernier développent les
mêmes arguments que l’essai de l’auteur dont la tonalité relève du
militantisme contrairement à celle intimiste et conciliante de la fiction.
On peut citer : « Ce racisme à l’envers […] est pour ces jeunes un
instinct de survie, une antidote au racisme subi quotidiennement,
aux humiliations, aux fouilles » (Beyala, 2000 : 27) et « La haine. La
violence. Ou l’indifférence. […] Les crimes. Les rafles. Les fouillent.
Ils ne tuent pas. Ils humilient. Ils abîment » (Prince : 101). Les
préjugés évoqués dans la Lettre rappellent ceux décrits par Abdou
dans Le petit prince : « Les minorités noires ont une présence qui
les accroche systématiquement à l’histoire des peuples d’Afrique, à
ses souffrances, à ses misères […] Dans les rues, ils sont repérés
comme descendants des peuples brisés, des ethnies mangeuses
d’hommes » (Beyala, 2000 : 37) ; « À la police des frontières, tu as
immatriculé mon corps et tu l’as enrobé de mépris, de haine. […].
Ta légende dit que je suis incapable d’aimer, que mon sexe de
cheval me grimpe au cerveau, étouffe mon intelligence et y plante
la bêtise. Je n’enlèverai pas de ton crâne dix mille ans de préjugés »
(Prince : 102).
Si dans Le petit prince de Belleville la sympathie dont bénéficie le
personnage d’Abdou est celle de l’auteur – au regard des marques
précédemment relevées –, dans Amours sauvages, l’implication
de la romancière n’est pas perceptible. Ici, l’image des contretypes
masculins, Pléthore et Océan, est édifiée par le regard admiratif
de la narratrice. Celle-ci, d’entrée de jeu, manifeste un penchant
spontané pour ces deux hommes. Tandis que la description de
Pléthore livre des informations objectives sur le statut, le physique
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de ce personnage ainsi que les activités qu’il mène au bar « Les
belles parisiennes », les autres hommes sont présentés sous leurs
aspects disgracieux et par le biais de leur moralité licencieuse : « M.
Trente pour Cent, [est] un Français trapu et bedonnant qui raflait
trente pour cent sur tout » (Amours : 10) alors que « Pléthore était
artiste-écrivain […] Un grand artiste méconnu » (ibid. : 10 et 13). En
outre, on note dans la suite du récit un attachement de la narratrice
à ce personnage, fondé sur des affinités idéologiques : « J’aimais
Pléthore [dit-elle], parce qu’il rêvait des révolutions aux Cubas, aux
Angolas, aux îles Bermudes, et qu’il brodait la vie en poèmes d’or,
en arc-en-ciel […], en verts pâturages » (ibid. : 49).
Par rapport au personnage d’Océan, c’est une affection
immédiate qu’éprouve Ève-Marie, la narratrice. Cet élan affectif
n’est nullement réfréné par la révélation de l’homosexualité de
cet homme, même si l’esprit de cette narratrice est conditionné
par un certain « hétérosexisme8 ». Au contraire, il s’agrandit car la
sensibilité et l’idéal que couve Ève-Marie sont interpellés par une
qualité d’Océan : sa grande humanité.
Bien que l’on ne puisse pas arguer de son identité féminine pour
faire de la narratrice la porte-parole de l’auteur, on est quelque peu
fondé à abonder dans ce sens lorsqu’on analyse les noms que
Beyala a attribués à ces personnages. « Océan » et « Pléthore »
ont, en effet, une connotation trahissant une disposition favorable
de l’auteur à leur égard. Ils traduisent l’idée d’immensité, de
surabondance, reflet de leur altruisme et de leur générosité que
l’auteur veut mettre en avant. Cette bienveillance rappelle celle de
la narratrice vis-à-vis de ces deux personnages. Leurs noms en font
ainsi les chantres de l’humanisme que prône aussi bien la narratrice
que l’auteur.
La sympathie d’Irène Fofo, la narratrice de Femme nue, femme
noire, pour les contretypes masculins s’exprime sous la forme
d’une abnégation pour la rédemption de ces hommes. Même si les
mots de cette narratrice donnent à lire l’image dérisoire d’hommes
presque déshumanisés, il n’en demeure pas moins qu’elle éprouve
à leur égard de la compassion. Ainsi s’explique le paradoxe des
sentiments qui l’animent au cours de sa campagne d’exorcisation
des hommes par le sexe : « Une part de moi, dit-elle, est consternée
8
« L’hétérosexisme est la promotion incessante, par les institutions et/ou les
individus, de la supériorité de l’hétérosexualité et de la subordination simultanée de
l’homosexualité » (Welzer-Lang, 2000 : 125).
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par ce débridement des sens. Mais l’autre est la déesse de l’Amour »
(Femme : 26). Chacune des séances orgiaques qu’elle accomplit
comme un sacerdoce la met dans un état jubilatoire qui traduit le
sentiment d’une avancée dans la mission à accomplir. Ainsi, après
avoir soumis son corps à la sadique et humiliante lubricité de
quelques hommes, elle déclare : « je me suis sentie incandescente ! »
(ibid. : 59). C’est donc un peu comme à l’épreuve du feu purificateur
que la narratrice soumet les vices de ces hommes qu’elle aime. Plus
que l’amour eros qui fait vibrer ses sens, c’est l’amour inconditionnel,
divin, au sens d’agapè qu’elle éprouve pour les hommes perdus qui
la fait exulter.
Par ailleurs, il est vrai que la narratrice n’est pas l’auteur
qui déclare à ce sujet dans un entretien : « je n’ai jamais vécu
l’expérience d’Irène Fofo » (Chanda, 2003 : 44). Cependant, par des
propos qu’elle tient dans cette même interview, l’auteur s’attribue
spontanément l’incipit du roman :
D’ailleurs, déclare-t-elle, comme je le dis dès le début du roman,
les vers extraits de « Femme nue, femme noire » [titre d’un poème
de Senghor, extrait de Chants d’ombre] que j’ai mis en exergue
n’appartiennent pas à mon arsenal littéraire. Quand je reprends
ces vers, c’est pour les vider de leur charge patriarcale. Pour ce
faire, je les fais cohabiter avec les mots qui sont les miens, des
mots qui choquent, mais qui disent toute la rébellion de la femme
noire (Chanda, 2003 : 42).

Dans le roman, c’est la narratrice Irène Fofo qui dit ces mots
dans l’incipit : « “Femme nue, femme noire, vêtue de ta couleur qui
est vie, de ta forme qui est beauté…” Ces vers ne font pas partie de
mon arsenal linguistique. Vous verrez : mes mots à moi tressautent
et cliquettent comme des chaîne […] Je m’appelle Irène Fofo »
(Femme : 11-12). Il y a, de ce fait, une confusion du « je » de l’auteur
et de celui de la narratrice, qui trahit l’adhésion de l’auteur aux idées
portées par son personnage.
Ainsi, c’est par la voix de son nouvel homme doublée de celle
des narrateurs ou narratrices que l’auteur préconise l’avènement
d’un monde plus humain, dans Le petit Prince de Belleville, Amours
sauvages et Femme nue, femme noire. Cependant, dans L’homme
qui m’offrait le ciel, on note un changement de perspective.
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Affirmation du moi de l’auteur
La narratrice qui prend en charge la relation du récit dans
L’homme qui m’offrait le ciel, contrairement à celles des trois romans
précédemment cités, n’est pas mise en arrière-plan pendant que des
voix masculines sont mises en exergue. Ce n’est pas une narratrice
qui cède au nouvel homme la responsabilité d’œuvrer pour un monde
meilleur et qui se confine dans un attentisme résigné. Andela, dans
ce roman, est une femme qui, dans un certain sens, est l’alter ego
de ce nouvel homme. Plutôt que d’attendre que se produise un
changement du fait d’un hypothétique éveil et des seules actions de
la figure masculine traditionnelle, cette narratrice choisit de prendre
part à la gestion de la Cité, d’œuvrer de façon à lui donner un visage
plus humain. Ainsi ses dires évoquent-ils ceux des personnages
d’Abdou ou Pléthore qui font état du misérabilisme caractéristique
de la condition d’existence d’une part de l’humanité : « “Pourquoi
les hommes ne sont-ils pas généreux ?” […] Des images cognaient
dans ma tête, pêle-mêle : celles pitoyables des mendiants de
Calcutta […] celles des enfants à cous de poulet du Sahel ».
(Homme : 13). Cependant, plus que ces contretypes masculins
dont les critiques restent théoriques, Andela milite en vue de la
concrétisation des siennes. Et son militantisme se veut affranchi de
toute ghettoïsation : c’est dans l’arène des hommes qu’elle mène son
combat : « J’étais capable d’élever seule mes enfants, de discuter
dans l’assemblée des hommes, d’y revendiquer une place et de
l’obtenir » (ibid. : 12). Par la voix d’Andela, une sorte de Grande
Royale, l’auteur9 appelle de ses vœux une réelle implication de la
femme dans la gestion de la société, au même titre que l’homme.
Et cela, dans le domaine politique. La remise en perspective du
projet de l’auteur dans L’homme qui m’offrait le ciel se fait ainsi,
en fin de compte, l’écho de l’image de l’androgyne révélée par la
déconstruction de la figure masculine traditionnelle.

On peut noter dans ce roman, comme dans les trois autres, l’implication de l’auteur.
Cet investissement est, en l’occurrence, encore plus grand car L’homme qui m’offrait
le ciel peut être considéré comme une autofiction à plusieurs égards. Entre autres
indices textuels, la narratrice est écrivaine. Elle est l’auteur d’un roman intitulé La
petite fille du réverbère (cité à la page 25 du roman), titre d’un roman de Calixthe
Beyala. Elle s’illustre par un engagement militant multilatéral, comme c’est le cas de
l’auteur. En outre, l’histoire de la narratrice Andela et de François Ackermann serait,
en réalité, celle romancée de l’auteur et du journaliste français Michel Drucker, à
en croire les commentaires médiatiques suscités par la publication de l’ouvrage et
ceux de l’auteur qui confirment cette supposition à demis mots dans des interviews.
L’on fait notamment référence à des entretiens et des articles publiés sur les sites
Internet www.grioo.com, www.tchadforum.com, www.comlive.net.

9
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Conclusion
Le but initial de la présente étude était de montrer que la création
d’une nouvelle figure du masculin dans quatre romans de Calixthe
Beyala est sous-tendue par des motivations humanistes et non par
l’engagement strictement féministe reconnu à l’auteur. On remarque
une déstructuration du type masculin traditionnel qui, sous la plume
de l’auteur, se mue en une sorte de personnage androgyne. Né
d’un fantasme semblable à celui de Pygmalion, comme le dénote
la caution que lui portent les voix des narratrices, narrateur et celle
de l’auteur, ce dernier doit son existence à une valeur essentielle
dont il est le héraut : l’humanisme, c’est-à-dire l’« attitude consistant
à mettre le centre de ses intérêts dans l’homme ou l’humain »
(Foulquié, 1992 : 325). Lorsqu’elle confie cependant la défense de
cet idéal à une voix féminine évoluant dans la sphère du pouvoir
masculin dans L’homme qui m’offrait le ciel, l’auteur suggère que la
gestion de la société, soit faite conjointement et de manière égalitaire
par l’homme et la femme, compte tenu du fait que les enjeux sont
asexués, c’est-à-dire simplement humains. On peut en déduire que
l’auteur postule à ce que l’on pourrait appeler une « humanocratie10 »
en lieu et place du viriarcat.
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